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Collection « Spiritualités vivantes »

fondée par Jean Herbert

Nouvelles séries dirigées par

Marc de Smedt



À ma fille, Viveka


Ce livre s’enracine dans les influences qu’eurent sur mon enfance des personnages comme Parsifal, Arthur, le Brave Petit Tailleur, le Petit Poucet, puis dans mes expériences d’éducateur d’enfants handicapés dans les écoles communautaires steinériennes. J’eus alors de nombreuses occasions d’observer le rapport entre les types psychologiques et les héros des contes, correspondances qui expliquent pourquoi l’enfant réclame souvent la même histoire, celle qui incarne ses problèmes, tendances et besoins. Nourri et bercé par son conte, l’enfant s’endort, satisfait. Pendant son sommeil, les images du récit lui dévoilent leur signification et travaillent dans les profondeurs de son être, y effectuant les métamorphoses qui l’aideront non seulement à affronter, comprendre et surmonter les difficultés présentes et futures, mais aussi à emmagasiner les forces nécessaires à l’éclosion de son évolution intérieure. Ainsi, les contes deviennent pour lui un guide à la fois pragmatique et spirituel.




Les contes de fées sont

le médicament de l’âme.







L’ORÉE DES BOIS





Les événements qui se déroulent dans les contes de fées induisent chez l’enfant et l’adulte une suite de remises en question et d’interrogations, non pas verbales mais psychologiques.

Poussés par une force invisible, comme s’ils obéissaient à une voix intérieure, des enfants prennent congé de leurs parents afin de tenter leur chance dans le vaste monde. Suivant leur conscience, ils se marient en dépit du refus familial. Souvent, ils adoptent de nouveaux parents, plus proches de leurs idéaux et ne reviennent plus à la maison natale. Veut-on ainsi professer une autorité supérieure à la tutelle parentale ? Veut-on préconiser la rupture du lien sanguin au profit de la relation spirituelle ? Veut-on rejeter la conformité et la discipline ? Si oui, pourquoi ?

On tranche des têtes et on brûle des vivants, puis on les ressuscite en un clin d’œil. Fait-on appel à la doctrine de la métempsycose ? Ou à la mort intérieure qui amène la renaissance ? Ou, puisque l’essentiel ne meurt pas, la mort est-elle sans importance pour qu’on en fasse si peu de cas ?

Invariablement, le « bon » gagne la princesse, le trésor et vit heureux pour toujours, alors que le « méchant » finit dans le malheur, voire la destruction. Est-ce de la fantaisie ? de l’idéalisme romantique ? ou l’indication de lois secrètes qui régissent l’univers, distribuant à chacun exactement ce qu’il lui faut pour vivre, évoluer ou mourir ? Existerait-il donc une protection pour les bons et un châtiment pour les méchants ? Protection pour le corps, ou pour l’Âme ? Châtiment en ce monde, ou dans l’autre ?

Le héros commet maintes erreurs et se fourvoie dans nombre de chemins, mais grâce à ces fautes mêmes, l’aide vient et détermine sa réussite. Est-ce à dire que celui qui ne perd pas sa direction risque de ne jamais la trouver ? Ou qu’il n’y a point de direction ? Ou serait-ce pour rassurer l’enfant et lui permettre d’espérer malgré ses méfaits ?

On met en scène un prince, un vaillant chevalier, bref, un homme qui a pour unique préoccupation celle de sonder l’inconscient (le lac, les cryptes, le géant, le dragon, les grottes), de se purifier (grâce aux épreuves qu’on lui impose), puis de délivrer une princesse enchantée (l’Ame). Est-ce proclamer comme seul but de l’existence la connaissance de soi ? Si oui, comment y parvenir ? Quelle est la place des relations, de l’ambition sociale, de la politique ?

S’il est vrai, par ailleurs, que les comes de fées possèdent des vertus thérapeutiques pour un psychisme ravagé, qu’ils guident astucieusement l’enfant à travers les problèmes de la vie et constituent un charmant divertissement pour tous, leur apport constant et principal semble être la préparation aux difficultés rencontrées lors de la quête du Soi, de l’Âme.

Voici tout le drame des contes de fées : l’Individualité véritable de l’être humain, indivisible, prête sa lumière au psychisme et, comme l’auteur invisible du jeu de marionnettes, permet au spectacle (les fonctions mentales) de s’animer. Mais, par un curieux « hasard », et contrairement aux pantins, il s’installe entre le Soi et le moi un apparent conflit d’intérêts, l’un imposant l’impersonnel, l’autre recherchant le plaisir. Cette opposition est dépeinte de plusieurs façons. Par exemple, le protagoniste du conte, après avoir perdu sa fortune, et avec elle, tous ses amis, se retrouve seul dans son château vide au coin d’un feu vacillant. Malgré sa révolte, il lui faudra accepter sans amertume sa perte pour que la paix et l’amour naissent de la débâcle. En comprenant ce que son Individualité attend de lui, le moi pourra relâcher ses résistances, même si la question « Pourquoi la vie m’a-t-elle créé pour ensuite me rendre malheureux et me détacher d’elle à coups de bâton ? » n’a pas encore reçu de réponse. Pierre d’achoppement du pèlerin que la crainte de quitter ce qu’il connaît. Il ignore les conséquences qui seront occasionnées par la rupture des attaches étriquées de son monde privé. Cette épreuve constitue le fondement des contes de fées.

Quand le moi se rebelle contre les desseins du Soi, celui-ci agit sur la personnalité par le biais d’affleurements de l’inconscient qui lui renvoient ce qu’elle refuse de contraintes, de difficultés quotidiennes, de défauts et de problèmes psychologiques qui, par l’intermédiaire de la jalousie, de la colère, de l’ambiguïté, etc., poussent le sujet à se transformer. Interviennent également des situations impossibles et ennuyeuses qui cassent les structures quotidiennes, le cafard et l’insatisfaction qui brisent les vieilles valeurs.

S’appropriant ces défauts, problèmes et circonstances, l’ego ne peut blâmer que lui-même de sa déchéance, décuplant ainsi sa douleur. Voilà pourquoi, dans les contes de fées, le héros doit tout perdre avant de découvrir l’oiseau d’or ou la princesse.

Sans sous-estimer les autres interprétations des contes (historiques, littéraires, ethnologiques, psychanalytiques, naturalistes, astronomiques, philosophiques), nous exposerons particulièrement leurs aspects psychologiques, éducatifs, ésotériques et spirituels.

Les contes de fées, prenant leurs images dans la poursuite du bonheur par l’union du moi avec l’Absolu, tendent à corriger notre habitude de chercher la félicité là où elle ne peut se trouver. Ces données sont nécessaires pour comprendre la perspective juste de ces histoires et, par conséquent, pour adopter la façon appropriée de les conter : non seulement avec l’intellect ou l’émotion (qui donnent une appréciation partielle, soit historico-structuraliste, soit sous forme de rêveries imaginaires), mais en s’efforçant d’unifier sa tête et son cœur dans une perception qui n’éclipse ni la lucidité ni le sentiment. Alors seulement se dévoile le sens profond des contes, qui nourrissent ainsi les forces spirituelles étouffées par un rationalisme trop étroit. Un tel renouvellement devient aujourd’hui une nécessité pressante si l’on veut ne pas éteindre totalement la petite flamme au fond de soi. Serait-ce la raison du regain d’intérêt pour ce type de littérature dont les racines remontent pourtant à de très anciennes étapes de l’évolution humaine, au-delà de l’émergence de la pensée discursive telle que nous la connaissons actuellement ? Le cinéma lui aussi s’est emparé des contes de fées, comme s’il tentait de rompre le carcan de ses images matérielles et sans vie, comme si le film voulait dévoiler ce qui, normalement, dépasse son domaine et ses possibilités. S’agit-il d’un essai pour insuffler aux figures plates et mortes de l’écran une vibration venue d’ailleurs, en les complétant avec les représentations correspondantes qui émanent du tréfonds de la psyché ? Est-ce la loi des contraires qui attire la nuit vers l’aurore, et le grossier vers l’intangible ?



De l’interprétation réaliste ou spiritualiste des contes

Bettelheim1, parlant de la rivalité entre Cendrillon et ses sœurs, dit que le conte assure au cadet infériorisé qu’il dépassera un jour ses aînés. Selon ce mode de pensée, les contes de fées favoriseraient la rivalité comme facteur d’évolution de l’enfant, qui poursuivrait alors le même schéma dans le monde adulte sous forme d’ambition et d’adhésion au système hiérarchique. Ces conclusions découlent d’une exégèse où les personnages sont considérés comme individuellement distincts les uns des autres, appréciation effectivement la plus évidente. C’est vrai, alors, que les uns paraissent totalement méchants, et les autres exclusivement bons. Par contre, tout change si l’on estime que les sœurs, Cendrillon et la mère sont des entités constitutives d’une seule personne. Dans ce cas, le bien et le mal cohabiteraient dans une même âme. Il me semble utile de retenir ces deux sortes d’interprétations lors d’une lecture des contes, afin qu’ils restent ouverts à plusieurs possibilités évolutives. Ainsi, la séparation des personnages en individualités autonomes correspond au stade où l’enfant, trop jeune et trop vulnérable encore pour voir le mal en lui-même, a besoin de projeter ses défauts sur les autres. Le deuxième type d’interprétation se réfère au stade où l’enfant, devenu adulte et mûr, doit apprendre à cesser d’attribuer le mal à autrui et à se regarder lui-même dans toute son ambiguïté. En réalité, l’enfant incarne à la fois la vilaine marâtre, les méchantes sœurs, Cendrillon, et leur rivalité désigne le conflit entre les tendances égoïsto-animales et morales. Le jeune lecteur devra un jour en prendre conscience et les images des contes, déposées profondément en lui, l’y aideront. Si son inconscient traduit ces images de cette manière, alors les contes ne susciteront pas d’antagonisme familial et social, mais éveilleront en lui l’auto-observation et l’auto-investigation.

Dans les anciennes versions du conte, seule la marâtre était hostile à Cendrillon, ce qui élimine le problème de la tension entre frères et sœurs. En effet, à l’époque lointaine où apparurent les contes, la psyché, moins fragmentée que de nos jours en diverses tendances, s’accordait davantage avec le bien. Le seul obstacle à la pleine manifestation de celui-ci provenait du sens de l’ego, naissant alors vaguement et personnifié dans les contes par la marâtre. Ces éléments décrivent le drame humain tout entier : la psyché sera-t-elle gouvernée par le moi ou par le divin ? Les sœurs deviennent franchement hostiles à Cendrillon dans les versions plus récentes parce que, suite à la différenciation de l’âme en divers aspects au cours de l’histoire, nos résistances envers le divin se sont accentuées et ont inauguré l’ère matérialiste. Cendrillon (l’Âme), alors complètement étouffée par la marâtre (le moi) puis, de plus en plus, par ses sœurs (les défauts, les résistances, les facultés humaines), ne remportera pas la victoire finale au moyen de sa réussite ou de sa supériorité sociale ni même de sa beauté physique, mais grâce à l’Âme en elle qui lui permet de s’unir au prince (l’adepte, l’initié). Celui-ci, grâce au discernement qu’il a développé, sait distinguer Cendrillon des autres femmes – le bien du mal, l’éternel de l’éphémère.

Voici un autre exemple d’une interprétation réaliste. Les contes de fées, comme le remarque Bettelheim2, ne disent jamais, à la fin de l’histoire, que l’héroïne est amoureuse du prince, et semblent même éviter délibérément d’en parler. L’auteur conclut que les contes de fées n’accordent aucune confiance au coup de foudre tout en valorisant, chez la femme, son aptitude à se laisser aimer passivement.

Le sens devient tout autre si l’on considère Cendrillon et le prince comme symbole de l’union entre l’esprit et l’Âme au sein d’un individu. Dans ce cas, les contes s’abstiennent de préciser que l’héroïne tombe amoureuse du prince pour être conformes à l’enseignement spirituel, d’après lequel il n’existe pas deux Soi, mais un seul. Cendrillon et le prince ayant atteint l’Être unique, n’ont personne d’autre à aimer car ils ne font qu’un. L’ego, en tant qu’entité distincte, a été abandonné. Il s’agit d’un état d’amour, et non pas d’un désir dirigé sur autrui. Si les contes disaient que la princesse est amoureuse du prince, ils sèmeraient dans l’inconscient des enfants l’image que l’ultime bonheur est encore duel. Lors de l’union finale, le prince non plus ne déclare pas son amour. Il le fait parfois au moment des premiers contacts, quand, en quête, il ne vit pas encore l’intégration totale.

La même idée imprègne les exploits bibliques grâce à l’image du Dieu jaloux. Jaloux parce qu’il est unique et ne veut pas qu’on en vénère un autre. Il deviendrait alors coléreux devant notre besoin d’idolâtrie que nous transformons en projetant une image idéalisée sur autrui.

Sans rejeter l’exégèse psychanalytique des contes de fées réalisée par Bettelheim et valable à un certain niveau de formation psychologique, c’est surtout l’interprétation spiritualiste, refusant de réduire les contes à une initiation à la vie sexuelle et sociale, qui primera ici. Pour illustrer ce point, parlons du même chapitre du livre de Bettelheim, où il explique que le mari-animal (le prince-grenouille) ne peut retrouver sa forme humaine que grâce à l’amour, au baiser ou au geste compatissant d’une belle fille. Ces situations signifieraient, selon lui, que la femme doit surmonter son aversion pour l’aspect animal de la sexualité (p. 412) si elle veut vivre une relation heureuse. Assurément cela est vraisemblable, mais je préfère considérer le mari-animal comme la partie négative de l’inconscient, et le baiser de la princesse comme son courage de voir en face l’ombre qui vit en elle. Ainsi, la grenouille ne figure pas seulement un pénis, et l’épreuve qu’elle fait subir à la princesse, pas uniquement un apprentissage de l’acte sexuel et du dépassement du dégoût. Quand la fille jette la grenouille contre le mur, ce qui la transforme en prince, il ne s’agit pas d’un acte de colère, de répulsion ou de haine, mais d’une façon d’appréhender l’inconscient sans s’y enliser, en restant lucide et spectatrice et en maîtrisant non pas sa répugnance du sexe, mais sa peur du contenu inconscient, lequel, vu de face, se métamorphose et révèle son contraire : l’angoisse dévoile la joie, et la peur laisse apparaître l’amour comme la grenouille devient prince.

Lorsque la grenouille insiste pour manger et dormir avec la princesse, elle ne symbolise pas exclusivement un petit garçon qui veut vivre en symbiose avec sa mère, manger dans son assiette, dormir dans son lit (p. 417), mais elle personnifie également la pression exercée par l’inconscient sur le moi afin de parvenir à la conscience. Si les enfants jouent joyeusement avec les crapauds, les limaces et les couleuvres, c’est peut-être parce qu’ils sont plus proches que les adultes de l’inconscient, d’où l’importance de leur vie fantasmatique.




La Quête

Les images contenues dans les contes de fées traduisent une communion étroite entre l’homme, la nature et les lois universelles. Elles sont païennes et chamaniques, car elles divinisent la terre en y percevant, non pas des substances minérales, mais l’action des fées, des gnomes et des salamandres. Les légendes introduiront ensuite l’intervention des dieux, et la religion parlera des anges, des élohiras et des séraphins. Tous servent le même Dieu. La coloration chrétienne qu’on a pu attribuer aux aventures d’Arthur, d’origine celte, montre le fonds commun d’une seule quête : celle de la fraternité, de l’alliance.

À Tintagel, en Angleterre, où s’effritent les ruines du château supposé d’Arthur, on trouve également des vestiges celtes, témoins peut-être du lien entre Merlin le chamane et Arthur, chez qui l’âme païenne rencontra le mystère christique.

Rien n’est prouvé, mais les Anglais se plaisent à l’idée qu’aux temps anciens, les pieds de Joseph d’Arimathie foulèrent les champs de Glastonbury et y apportèrent la coupe de la Cène. Selon les uns, elle tomba dans les mains de Merlin qui la cacha au fond d’une grotte de la côte ; selon les autres, elle fut donnée à Arthur et enterrée avec lui sous la colline sacrée du même lieu. Les eaux qui jaillissent du mont sont guérissantes parce qu’elles coulent sur la poitrine d’Arthur où le Graal est posé. Or, le secret de la colline taillée en labyrinthe de sept spirales s’apparente à celui de l’identité véritable de l’homme, laquelle, enveloppée des sept corps subtils, correspond au milieu du dédale, but de l’ascension. Les sept spirales représentent le parcours ou les sept voiles à percer avant d’accéder au sanctuaire du Cœur, symbolisé par le centre du labyrinthe (la tour au sommet de la colline). La recherche du Graal s’y rattache et son rapport avec le mystère du cœur s’exprime dans le vin qui remplit la coupe à la dernière Pâque célébrée, puis dans le sang qui y tomba lors de la Crucifixion.

Tant d’histoires autour d’une simple coupe ! Car elle ne reçut le sang de Jésus que grâce à son vide, d’où le sens du mutisme de Parsifad, de la vertu de la « pauvreté », du « lieu » où naquit Arthur (porté par les vagues de la mer à la grotte de Merlin), et enfin, sans plus d’ambiguïté, du dépouillement mental. Le chemin est tracé : on doit parcourir le labyrinthe des hémisphères cérébraux (une coupe anatomique du cerveau ressemble curieusement à celle de la colline de Glastonbury) et pénétrer dans le Cœur. L’éternelle jeunesse, obtenue par ceux qui regardent le Graal, devient l’intemporalité connue de celui qui contemple la Présence ineffable au centre de lui-même. La vue de la coupe épargne la mort au vieux roi Amfortas, encombré qu’il est de connaissances étendues et d’expériences terrestres.

 

L’itinéraire dans un labyrinthe, semblable à une empreinte digitale, avec un centre où se repose le pèlerin, hante de nombreux mythes et contes et sert d’emblème à d’anciennes monnaies Crétoises, à de vieux vases étrusques du VIIe siècle avant Jésus-Christ. On le trouve également taillé dans les roches de Tintagel. Le vide difficile d’accès parsème les contes sous forme de bagues magiques, de puits desséchés, de châteaux abandonnés, de lieux d’où l’on ne revient jamais vivant. Est-ce par pur hasard si la grotte de Merlin est située juste au-dessous du château d’Arthur ? Que des sites païens forment les fondations des cathédrales chrétiennes ? Que le château s’écroule alors que la grotte demeure toujours ? On ne peut pas détruire un vide. Il est la seule vraie église.

Certains réduisent les légendes d’Arthur au plan strictement historique ; c’est affaire de goût. Il n’empêche que ce roi mystique défendit l’ouest de l’Angleterre contre les envahisseurs matérialistes saxons, lutte, s’il en fut, de la lumière contre les ténèbres célébrée par maintes batailles légendaires.










1. 

Bettelheim, Psychanalyse des contes de fées, chapitre sur Cendrillon.







2. 

Idem chapitre sur le cycle du fiancé-animal.











SYMBOLES ET THÈMES
DANS LES CONTES DE FÉES






Arbre

L’arbre, toujours utilisé par le héros comme poste de sentinelle d’où il peut embrasser d’un regard l’ensemble du pays, symbolise la vigilance panoramique grâce à laquelle il échappe aux bêtes féroces de la forêt, transcendant ses dispositions bestiales. Il y monte toujours quand la nuit solitaire est tombée : il demeure éveillé clans la dimension où les autres gens dorment. Il est donc seul dans la claire vigilance que même la nuit ne saurait éteindre. Est-ce alors étonnant qu’ayant veillé longuement et silencieusement à la cime de l’arbre, il aperçoive dans la forêt une petite lumière, fruit de sa méditation, qui déclenchera le dénouement de l’histoire, même si elle l’amène à une maison de sorcière, d’ogre ou de géant ? Ce serait même heureux, car cela montrerait que sa grande lucidité a su faire éclore les potentialités cachées de son inconscient.





Arc-en-ciel

Pour les Japonais d’autrefois, l’arc-en-ciel était le « pont flottant du ciel », et 1’« escalier de sept couleurs qu’emprunte le Bouddha pour descendre sur terre ». La présence de l’arc-en-ciel dans les contes indique un processus reliant le ciel et la terre. Les sept couleurs renvoient aux sept sphères planétaires où l’âme séjournerait après la mort. Elles se réfèrent aussi à la gamme des émotions et sentiments, des plus intempestifs aux plus délicats (le rouge : colère et passion ; l’orange : sensualité et égoïsme ; le vert : jalousie et espoir ; le violet : sagesse et paix ; le jaune : orgueil et agressivité ; le bleu : mélancolie et douce intériorité). L’arc-en-ciel, vu comme pont entre les sphères célestes et terrestres, représente le phénomène de l’incarnation et de l’excarnation.




Bague

La bague, symbole de la fidélité à l’Éternel, traduit aussi l’amour spirituel et la vision dépouillée de l’adepte sur le chemin vers la connaissance de soi.




Bottes

Les bottes magiques, qui permettent d’aller où l’on veut en un clin d’œil, désignent trois aspects importants de la vie intérieure. Elles signifient que :

1. La personne qui porte les bottes ne se déplace pas physiquement mais dans des plans subtils, grâce à certaines techniques de concentration, de voyance, de télépathie, etc.

2. Le temps en soi n’aide pas à la méditation, action consistant en une saisie directe, une perception sans références, une prise de conscience immédiate des choses. Pour fermer ses yeux et entrer en son cœur, il n’y a pas de chemin à prendre ; il suffit de cesser de courir ailleurs ; tout mouvement ne peut que nous éloigner de nous-mêmes.

3. Tout se trouve au-dedans de soi, dans la « graine de conscience » où naît la pensée « je », qui crée et peuple le monde entier comme une araignée tisse sa toile à partir de son propre corps. Et la nuit, quand nous rêvons, nous escaladons des montagnes de cristal et des gratte-ciel, et nous souffrons des blessures reçues au cours de nos combats avec des animaux sauvages. Tout cela dans notre poitrine, à l’aide des bottes magiques ! En assemblant une vingtaine de bottes en rond, pieds à la périphérie du cercle et tiges au centre, on crée la forme d’une roue, moyen de locomotion, mais aussi celle d’un chakra, centre énergétique du cœur.

Celui qui utilise les bottes magiques (le Petit Poucet et bien d’autres) connaît le secret des voyages astraux ou, à un niveau supérieur, expérimente une perception extra-temporelle et sait que la connaissance de soi apporte celle de toutes choses.

Le berger ressemble au bonhomme à la cime de l’arbre : il veille sur ses moutons comme la lucidité veille sur les sentiments et autres mouvements psychiques. Il ne laisse pas un seul mouton se perdre, comme la vigilance évite les égarements de la pensée. Si un mouton tombe dans un ravin, le berger le secourt, même le dimanche, car la vie spirituelle qui n’a ni heures ni lieux fixes, ne fait pas relâche. Le berger habite son champ, tel le méditant qui demeure dans le champ de sa propre conscience, car c’est bien là que se trouvent les « moutons » et que l’on veille sur eux. Les chants de Noël parlent du berger qui surveille son troupeau pendant la nuit, jusqu’au moment où il voit une grande lumière sur le pré et entend des chœurs d’anges, résultat de sa capacité de pénétrer consciemment dans l’état du sommeil profond1, où le Soi resplendit comme mille soleils et diffuse toute chose surnaturelle.




Carrosse

Quant au carrosse, les chevaux qui le tirent figurent les organes sensoriels, alors que les rênes renvoient à leurs divers fonctionnements, à leur physiologie interne. Le conducteur est l’image du moi qui se tient derrière les sens et les manipule, tandis que le héros, passager du carrosse (Cendrillon par exemple), assis derrière le conducteur, transcende l’ego, maîtrise les sens, incarne le témoin impersonnel observant tout ce qui se passe à l’avant.





Cerf-volant

Le cerf-volant, né en Chine, nous est parvenu à travers l’Asie et les îles du Pacifique. Son origine est probablement religieuse puisque, considéré comme un esprit, on lui adressait des prières. Il reflète l’âme, alors que son fil la relie au corps. Quand le fil s’allonge, l’âme s’envole vers les mondes invisibles (voyages dans l’astral) ; quand il se raccourcit, elle revient dans le corps. En Polynésie, le cerf-volant est l’emblème du roi et signe de sa connaissance des plans subtils de l’être. Les indigènes attachaient des lames de bambou au cerf-volant afin qu’elles tintent dans le vent, puis, la nuit, ils le fixaient au-dessus du toit de la maison, croyant qu’il empêcherait les mauvais esprits d’y pénétrer. Il servait d’œil-sentinelle qui ne laissait passer par la cheminée que des esprits bénéfiques. Le cerf-volant, c’est aussi l’homme-oiseau, le faucon d’Égypte, l’âme voyageuse après la mort.

Dans les contes, un enfant qui joue au cerf-volant quitte le monde matériel pour planer dans un autre univers (fantasmes, rêveries, sphères astrales et spirituelles). Dès lors, il lui devient possible de voir ce qui se passe au loin (même si ses parents ne le croient pas !).




Chasseur

Le chasseur, qui cherche dans la forêt puis vise et tue le gibier, incarne le chercheur spirituel qui essaie de comprendre les complexités de sa nature, de détruire ses fausses identifications, l’illusion de son ego.




Cheminée

La cheminée, voie de communication avec les mondes surnaturels, empruntée par les esprits, les fées, les sorcières et le père Noël, correspond, ésotériquement, à la colonne vertébrale et, plus exactement, au conduit subtil (shushumna nadi en sanskrit) à l’intérieur de la moële épinière où circule le souffle psychique ou l’énergie. Le feu du foyer n’est rien d’autre que l’énergie fondamentale située dans la région sacrée du bassin (kundalini), heu où les transformations alchimiques se produisent (le chaudron, la nourriture, la combustion de gaz, etc.). L’air monte dans la cheminée comme l’énergie dans la moëlle épinière, et le bruit qu’il fait ressemble à celui du souffle pendant les exercices respiratoires (pranayama). Cependant, la fumée ne peut monter qu’après la combustion du charbon ; de même, l’énergie ne se dirige vers le sommet du crâne (sahasrara chakra) pour atteindre l’union qu’après la destruction de l’ego. Le haut de la cheminée symbolise l’ouverture du sommet de la tête (bindu ou la fontanelle) par où s’échappe l’âme pendant l’extase mystique et au moment de la mort.





Clairière

La clairière, au milieu d’une forêt, figure l’espace intérieur de la conscience, auquel on accède en passant à travers les diverses couches de la personnalité (mentales, émotionnelles, corporelles), représentées par la forêt inextricable. La petite maison, au centre de la clairière, symbolise le lieu secret des transformations, l’espace intangible du cœur, mais aussi le théâtre des pouvoirs et des tentations. Le personnage qui habite la maison, selon les cas, est une image du Soi, ou du maître, ou de la puissance ensorcelante de la magie. Si une sorcière s’y trouve, c’est une indication que le cœur n’est pas encore entièrement pur et risque d’être la proie des maléfices et des désirs infâmes.




Collier

Le collier, rangée de perles ou d’autres pierres reliées entre elles par un fil, représente la faculté qui permet d’unir des choses apparemment disparates, de trouver la base où les particularités perdent leur séparativité. Par exemple, en géométrie, le concept du triangle peut unir tous les arbres de la famille des sapins, tout comme, en psychologie, la jalousie est la même partout. Dans la pratique spirituelle, cela se traduit par la perception qui donne la possibilité d’unir l’objet et le sujet, ou encore d’intégrer le corps au souffle et le souffle à la conscience. C’est aussi le lien entre l’homme (le fil) et la femme (la perle). Les vertus magiques du collier dans les contes (se rendre invisible, se déplacer à volonté et n’importe où instantanément, etc.) signifient que son propriétaire a découvert le moyen de pénétrer derrière les apparences et d’épouser l’essence des choses : le fil, invisible, est caché par les perles et pourtant, sans lui, elles tomberaient et s’éparpilleraient. Pareillement, privés du Soi, les individus ne sauraient exister. Lorsqu’un homme offre à une femme un collier ou une bague, il souhaite s’unir à elle par le corps et (au moins dans les contes) par leur essence commune.




Couronne

La couronne, qui signifie dignité, sagesse et puissance, indique que le centre spirituel du crâne (sahasrara chakra) est ouvert et actif. Le roi ne peut régner équitablement sur le peuple s’il ne possède pas de tels attributs. Les pierres précieuses de la couronne représentent les organes des sens qui, chez un être couronné, devraient être domptés et sublimés.
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